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TEXTE 4
1. Quelle différence Feuerbach établit-il entre l’homme
et l’animal ?
2. À quoi tient selon l’auteur la possibilité d’être «simul-
tanément Je et Tu » ?

TEXTE 5
3. Pour comprendre ce texte, il faut d’abord trouver à
quelle question Husserl cherche à répondre. Husserl
forge une hypothèse, qu’il travaille en fait à réfuter.
Laquelle ?
4. La notion d’« accouplement » n’a pas ici de significa-
tion sexuelle : comment la comprendre ? Comment
conçoit-on ici la non-séparation des deux sujets ?

TEXTE 6
5. Qu’est-ce qui caractérise, pour moi, la perception
qu’autrui a du monde ?
6. Qu’est-ce qu’un monde « privé » et comment des
« mondes privés » peuvent-ils devenir des « mondes
communs » ?

TEXTE 7
7. Pourquoi les passions sont-elles comparées à des
ombres ?
8. Comment se construit, selon Arendt, la perception et
la certitude de la réalité ?

Pour comprendre les textes

la certitude, tout irrésistible qu’elle soit, reste absolument obscure ; nous pouvons la vivre,
nous ne pouvons ni la penser, ni la formuler, ni l’ériger en thèse. Tout essai d’élucidation
nous ramène aux dilemmes2.

Maurice MERLEAU-PONTY, Le Visible et l’Invisible, © Gallimard, « Tel », 1964, p. 25-27.

1. Monde commun. – 2. En logique, argument contenant des propositions contraires ou contradictoires ; dans ce texte, les opposi-
tions formelles et abstraites que l’auteur juge réductrices (le sujet/l’objet, moi/l’autre).

Période contemporaine
ARENDT (1906 • 1975)

Condition de l’homme moderne (1961)

L E  M OT  « P U B L I C »

Le mot « public » désigne deux phénomènes liés l’un à l’autre mais non absolument 
identiques.

Il signifie d’abord que tout ce qui paraît en public peut être vu et entendu de tous, jouit de la
plus grande publicité possible. Pour nous, l’apparence – ce qui est vu et entendu par autrui
comme par nous-mêmes – constitue la réalité. Comparées à la réalité que confèrent la vue et
l’ouïe, les plus grandes forces de la vie intime – les passions, les pensées, les plaisirs des sens –
mènent une vague existence d’ombres tant qu’elles ne sont pas transformées (arrachées au privé,
désindividualisées pour ainsi dire) en objets dignes de paraître en public. C’est la transformation
qui se produit d’ordinaire dans le récit et généralement dans la transposition artistique des expé-
riences individuelles. Mais cette transfiguration n’exige pas nécessairement les ressources de l’art.
Chaque fois que nous décrivons des expériences qui ne sont possibles que dans le privé ou dans
l’intimité, nous les plaçons dans une sphère où elles prennent une sorte de réalité qu’en dépit de
leur intensité elles n’avaient pas auparavant. C’est la présence des autres voyant ce que nous
voyons, entendant ce que nous entendons, qui nous assure de la réalité du monde et de nous-
mêmes ; et si l’intimité d’une vie privée pleinement développée, inconnue avant les temps
modernes, donc avant le déclin du domaine public, doit toujours intensifier, enrichir sans cesse,
la gamme des émotions subjectives et des sentiments privés, cette intensification se fera toujours
aux dépens de la certitude de la réalité du monde et des hommes.

En fait, le sentiment le plus intense que nous connaissions, intense au point de tout effa-
cer, à savoir l’expérience de la grande douleur physique, est à la fois le plus privé et le moins
communicable de tous. C’est peut-être la seule expérience que nous soyons incapables de
transformer pour lui donner une apparence publique ; plus encore, elle nous prive de notre
sens du réel à tel point que rien ne s’oublie plus vite, plus aisément que la souffrance. De la
subjectivité radicale, en laquelle je ne suis plus « reconnaissable », au monde extérieur de la vie,
il semble qu’il n’y ait pas de pont. En d’autres termes, la douleur, véritable expérience-limite
entre la vie conçue comme « être parmi les hommes » (inter homines esse) et la mort, est telle-
ment subjective, si éloignée du monde des choses et des hommes qu’elle ne peut prendre
aucune apparence.

Parce que notre sens du réel dépend entièrement de l’apparence, et donc de l’existence
d’un domaine public où les choses peuvent apparaître en échappant aux ténèbres de la vie
cachée, le crépuscule lui-même qui baigne notre vie privée, notre vie intime, est un reflet de la
lumière crue du domaine public.

Hannah ARENDT, Condition de l’homme moderne, © Calmann-Lévy, 1983, p. 90-91.
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REPÈRES : Genre / espèce / individu�Identité / égalité /différence�Ressemblance / analogie�

Médiat / Immédiat�Universel / général /particulier / singulier

Roberto Kock, Les Yeux dans la foule, festival de la jeunesse communiste, Moscou, 1985.


